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OBSERVATIONS  IMPORTANTES, 


PRÉS  ENTÉES 

A LA  CONVEJNTION  NATIONALE, 

Par  le  Citoyen  IIubigny,  tanneur ^ Vune 
des  victimes  du  despotisme  en  lyyS , par 
un  emprisonnement  de  sa  personne  à la 
bastille , et  Vun  des  Electeurs  de  Paris , 
en  178g.  • 

Citoyen  Président  , 

Le  Citoyen  Rubigny  présente  ses  ob-’ 
servations  aux  Restaurateurs  de  la  liberté 
Française  à Poccasion  de  motions  incen- 
diaires faites  par  des  orateurs  peu  patriotes , 
qu  il  ne  veut  pas  nommer  , vu  que  sa 
délicatesse  est  de  les  préserver  de  la  honte 
publique  ; néanmoins  , s’ils  venoieiit  à re- 
commencer leurs  motions  insolentes,  il  se 
feroit  un  vrai  devoir  de  les  dénoncer. 

Des  gens  qui  sont  susceptibles  d’agiter  le 
peuple , qui  abusent  de  sa  simplicité,  - et  qui 
régare  dans  sa  bonne  foi,  ne  peuvent  faire 
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entendre  a des  citoyens  que  les  droits  du 
peuple  souverain  dépendent  de  Tégalite  de 
naissance  et  de  droit.  L’union  fraternelle 
va  devenir  le  flambeau  de  la  liberté  parmi 
le  peuple  français,  tyrannisé  depuis  si  long- 
tems  sous  le  joug  des  loix  fiscales  et 
financières  du  despotisme  le  plus  dur. 
Toutes  ces  loix  barbares , inventées  par  des 
rois  despotes  , ont  cessé  leur  ridicule  , 
grâces  à l Eternel  et  aux  gens  éclairés  qui 
composent  fauguste  Sénat  qui  , à son 
tour  , éclaire  tant  de  citoyens  coura- 
geux , qui  se  sont  fait  un  devoir  d’ins- 
truire et  de  servir  la  patrie  tout-à-la-fois. 
Les  dépenses , les  sacrifices,  de  leur  tems , 
l’abandon  de  leur  commerce,  rien  ne  leur 
coûte  dans  cette  grande  cité  , chef-lieu  de 
réunion  de  tous  les  Empires , où  tous  les 
courtisans  affreux  avoient  conçu  le  fatal 
projet  de  l’anéantir.  'Oli  ! perfidie  de  la  no- 
blesse, du  clergé,  delà  magistrature,  de  tout 
les  conseils  du  roi,  des  ci-devant  princes, 
ducs,  marquis,  barons,  financiers  et  intendans 
de  finances.  Il  a fallu  du  courage  aux  pre- 
miers électeurs  de  Paris , en  1 789,  où  tous  ces 


bons  citoyens  , clioisis  par  le  peuple  pour  la 
défense  des  droits  de  la  nation,  sont  entrés 
dans  les  plus  grandes  entraves.  Comlueii 
d'intrigues  ont  été  dévoilées , qui  ne  ten- 
doient  qu’a  ruiner  le  royaume  et  le  faire  cul- 
buter ! C’étoient  toujours  par  les  besoins 
que  ces  vampires  voul oient  faire  souffrir  les 
peuples  î 

Dès  Tannée  1788,  les  agens  du  despotisme 
s'apperçurent  que  le  peuple  alloit,  comme 
il  est  prescrit  par  le  droit  de  nature , s'élever 
à sa  hauteur , et  réclamer  des  droits  que  Ton 
n’auroit  jamais  du  lui  usurper.  En  1789, 
que  ne  firent  pas  ces  infcimes  satellites  mi- 
nistériels ! Une  trame  ourdie  fut  concertée 
pour  mettre  le  peuple  dans  la  plus  grande 
détresse  , et  le  réduire  à la  famine.  L’aris- 
tocratie prétendit  punir  le  peuple  et  le  re- 
tenir sous  le  joug.  Enfin  d’autres  manœuvres^ 
scélérates  ont  été  mises  en  usage;  le  numé- 
raire, qui  étoit  en  circulation  dans  le  com- 
merce, fut  enlevé;  les  membres  aristocratiques 
firent  des  accaparemens  considérables  en 
denrées  et  marchandises,  qu’ils  firent  sortir 
du  royaume.  Ces  accaparemens  furent  triplée 
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aussi-tôt  que  notre  papier -monnoie  fut  mis 
en  circulation.  La contrefaction  des  assignats, 
dernière  ressource  de  Faristocratie  expi- 
rante , fut  la  première  cause  du  surhausse- 
ment  de  toutes  les  denrées.  L’émigration  , 
qui  prouve  jusqu'à  Févidence,  leur  lâcheté, 
leur  trahison  perfide  envers  la  mère-patrie , 
les  a forcés  à employer  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  renvoyer , dans  le  royaume , ces 
faux  assignats,  en  enlevant  nos  denrées  et 
nos  marchandises  à un  très-haut  prix. 

Ces  perfides  ont  osé  publier , en  1 790  et 
1791  , que  la  contre-révolution  arriveroit  par 
la  coalition  de  toutes  les  Puissances  contre 
la  France.  Les  matières  premières  du  com- 
merce, qui  alimentent  les  fabriques  et  manu- 
factures , sont  montées  tout-à-coup. 

Les  sang-sues,  en  1789  et  ] 790,  disoient  : 
Payez-moi  en  argent , et  vous  aurez  1 o pour 
cent  de  meilleur  marché;  langage  que  tous 
les  étrangers  nous  tiennent  encore  aujour- 
d'hui. Voilà  la  véritable  cause  du  haut 
prix  de  l'argent.  Ceux  qui  avoient  des 
assignats  contrefaits  , achetoient  l’argent 
et  la  marchandise  à tout  prix.  Le  versement 
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de  toutes  les  marchandises  mises  au  détail 
dans  le  commerce , a causé  une  augmentation 
considérable.  Alors  l’ouvrier , payant  toutes 
les  denrées  plus  cher , a exigé  une  augmen- 
tation de  salaire  pour  ses  journées.  Il  a 
fallu , d'après  cela , que  tous  les  consomma-, 
teurs  , fabriqua  ns  et  marchands  , se  ressen- 
tent de  cet  accroissement.  Les  agitateurs 
turbulens  ne  cescèrent  de  les  égarer.  Quelle 
en  fut  la  raison  ? Ils  dirent  : J’ai  besoin 
d'être  placé;  pour  cet  effet,  il  faut  que  jô 
rampe , que  je  fasse  ma  cour  au  peuple.. 
Et  telle  est  la  conduite  de  la  plupart  des 
agitateurs! 

Il  faut  que  tout  bon  citoyen  sache  que  le 
vrai  patriote,  que  l’homme  juste,  éclairé  et 
moraliste , cherche  toujours  à donner  des 
conseils  sages  et  raisonnables  pour  le  bien 
général. 

Combien  de  vertueux  citoyens  , très- 
éclairés , ont  cesse  de  se  rendre  dans  le^^ 
sections  de  leur  commune  ^ vu  les  tripots 
odieux  qui  se  commettent  par  ces  perfides 
agitateurs  ! Enfin , il  est  prouvé  que  , pour 
un  sujet  indigne  de  la  confiance , ces  agita^ 
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leurs  , qui  n’etoîent  point'  connus  dans  leurs 
sections  en  1790  et  1791',  sont  venus  s'y 
réfugier  ; et  quel  en  est  le  motif,  la  peur  , 
toujours  mêlée  d'un  sentiment  de  crainte , 
et  non  celui  d'un  vrciî  patriote!  L'on  en  ci- 
têroit  en  quantité  ! ruais  je  me  vois-  néan- 
moins forcé  den  citer  un  exemple  , (1)  en 
invitant  les  Sections  à en  faire  de  même. 

Des  caJaalenrs  et  des  agitateurs  veulent 
jftiire  croire  au  peuple  que  les  marchands 
vendent  avec  usure-;  ces  odieux  dénoncia- 
teurs osent  inculper  le  commerce  entier  ; 
ils  ne  sont , ces  hommes  bornés  et  agita- 
teurs , ni  fabriquans  ni  marchands  ; ils 
aucune  connoissance  des  détails  politiques 
du  commerce  intérieur  et  extérieur  ils 
ire  savent  pas  que  c'est  en  étudiant  les 
arts  et  métiers  , que  c'est  en  les  pro- 
fessant, que  roii  apprend  à connoître  ions 
les  détails  du  commerce,  seules  ressources 
qui  font  les  bases  sociales  et  les  revenus  des 
nations,  quf  occupent  tous  les  bras  oisifs 

(i)  L'on  peut  s’en  convaincre  par  ceux  que  je 
nomme  ici,  et  qui  sont;  (tuillaiime  , de  ia  Maison 
de  Secoars  , et  Bourdon-Lacronlère, 
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et  qui  donnent  une  valeur  à rindustrie  et 
au  commerce  national.  Sera-ce  le  peuple 
peu  aisé  qui  tirera  de  1 etranger , de  nos  co- 
lonies , de  fortes  parties  de  marchandises 
en  tout  genre,  et  qui  courra  les  nsques 
du  commerce  maritime  ? Ce  sont  ces  forts 
spéculateurs  qui  s’associent,  que  Ton  nomme 
a présent  et  vulgairement  accapareurs  ; ce 
sont  ces  courageux  conirnerçans  qui  don- 
nent tous  leurs  soins  aux  débouchés  et  aux 
productions  territoriales  de  l’industrie  com- 
merciale de  la  France. 

Peuple  Parisien,  toute  FEurope  connoît 
votre  courage  et  votre  fidélité  ; c’est  vous  qui 
avez  fait  le  premier  pas  vers  la  liberté  ! ne 
souillez  point  cette  haute  réputation  que  vous 
avez  acquise  ; ne  vous  laissez  plus  égarer  ; 
souvenez- vous  que  nous  formons  une  Répu- 
blique, et  que  nous  devons  tous  jurer  d'étre 
fidèles  aux  loix  que  nous  faisons  par  Forgano 
de  nos  délégués,  et  que  nous  ne  devons  ja- 
mais parler  que  le  langage  de  la  vérité  et  de 
la  raison. 

Le  commerce , en  tout  genre , éprouve  des 
.yissicitudes  ^ occasionnées  par  notre  sainte. 
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révolutîoîi;  Cês  variations  inévitables  sont? 
causées  par  diverses  causes  inattendues  ; 
variations  d'achat  , de  rareté  , de'faut  de 
numéraire , dépenses  excessives  portées  sur 
rindustrie.  Un  homme,  sans  connoissance , 
a osé  dire  que  le  haut  prix  des  souliers  étoit 
occasionné  par  les  tanneurs,  et  qu’ils  profi- 
toient  de  ce  haut  prix  ; cela  est  faux.  U a 
osé  dire  encore  au  peuple  que  les  tanneurs 
payoient  ci-devant  huit  sols  par  livre  de  droit 
sur  chaque  livre  de  cuir  ; tandis  qu’il  n'y  avoit 
que  deux  sols  portés  par  l’édit  de  création', 
(Août  1769).  Il  n’égaroit  le  peuple  que  de  six 
sols  par  livre.  Y oilà  un  échantillon  men- 
songer de  l’orateur. 

Un  besoin  d’Etat  exigea  un  impôt  sur  le 
cuir  5 de  deux  sols  par  livre;  ce  revenu  don - 
noit  annuellement  plus  de  six  millions  par 
an,  et  il  en  dura  trente.  La  formé  abo- 
minable de  lever  cet  impôt,  avec  les  dilapi- 
dations, coûtèrent  au  royaume  et  aux  fa- 
briques nationales , y compris  la  porté  de 
notre  commerce  avec  l’étranger,  la  somme 
totale  de  deux  cent  quarante  millions  (i). 

(i)  J’en  ai  donné  la  preuve  détaillée  à l’Assem» 
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Un  travail  assidu  de  recherches , par  des 
voyages  que  je  n’ai  cessé  de  faire  dans  le 
royaume  , m’ont  mis  à portée  d’instruire 
le  ci  - devant  roi  , a qui  je  n’ai  pas  dis- 
simulé, à lui -même,  l’état  de  délabrement 
dans  lequel  se  trouvoient  les  tanneries  natio- 
nales de  France,  et  en  lui  objectant  que  cet 
objet  de  commerce  étoit  très-conséquent , 
et  qu’il  s’élevoit,  avant  l’impôt,  de  trente - 
cinq  à quarante  millions.  L’étranger,  dans 
ces  circonstances , a profité  de  nos  malheurs, 
et  s’est  enrichi  de  nos  dépouilles,  par  l’inertie 
du  ministre,  qui , pour  avoir  osé  rinstriiire, 
en  faisant  imprimer  diverses  vues  d’amélio- 
ration , me  fit  arracher  du  sein  de  ma  fa- 
mille, composée  de  onze  enfaiis,  pour  me 
camper  à la  bastille. 

* Laissons  de  côté  ces  exactions  commises 
par  cet  être  méprisable,  et  parlons  du  prix 
des  cuirs. 

Puisque  l’on  accuse  mal  à propos  les 


blée  des  Notables  en  1787  ; et  le  Mémoire  qui  a 
obtenu  la  suppression  de  cet  impôt  a été  présenté 
à FAssemblée  Nationale  le  lo  Mars  175)0. 
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tannetirs  ; je  vais  observer  que  depuis  dî^c 
à douze  années  le  prix  des  cuirs , chez  le 
boucher,  a beaucoup  augmenté;  en  1766  et 
=1766,  je  payois  vingt-trois  et  vingt-quatre 
livres  le  cent  pesant  de  cuir  au  boucher , et 
il  a monté  à vingt-six,  vingt-huit  et  trente- 
quatre  livres  pendant  sept  à huit  années. 
'A  présent  , le  boucher  le  vend  soixante  à 
soixante-quatre  libres  le  cent  pesant  ; il  y 
laisse  les  os  dans  les  têtes,  la  crotte  et  les 
cornes,  ce  qui  fait  un  doublement  de  prix. 
Ce  n'est  donc  point  le  tanneur  qui  a porté 
ce  haut  prix  aux  cuirs,  quoiqu^’il  soit  obligé 
'de  perdre  sur  riuiile,  le  dégras,  le  tan  et 
autres  matières  , et  même  d'augmenter  le 
prix  des  journées  pour  la  fabrication  ; c'est 
le  boucher.  Jamais,  de  mémoire  d’hommes, 
aucune  marchandise  n'a  éprouvé  semblable 
surhaussement.  Le  cordonnier  étant  forcé 
d’acheter  très -cher,  et  de  donner  le  double 
pour  façon  à l’ouvrier  , occasionne  aussi  un 
renchérissement.  Les  cuirs  verts  et  ceux  fa- 
briqués, enlevés  du  royaume  par  les  satellites 
des  émigrés  en  18  mois,  ont  occasionné  cette 
disette  que  j’avois  prévue,  et  que  je  ne  cesse  de 
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prêcher  depuis  trois  années  ( i ).  J’ai  été  forcé  de 
faire  venir  d’Espagne , de  Russie,  de  Suède  et 
de  Hollande,  des  cuirs  verts  pour  mes  fabri- 
ques ; cependant  il  se  tue  à Paris , par  chaque 
semaine , deux  mille  cinq  cents  à trois  mille 
bœufs  et  vaclies.  Quand  tout  seroit  fabriqué, 
ce  qui  peut  se  faire , il  faudroit  encore  pour 
la  consommation , plus  de  vingt  mille  peaux 
du  dehors. 

J’ai  démontré  à la  Commune  de  Paris  , 
l’année  dernière , qu’il  étoit  d’une  nécessité 
absolue  de  faire  un  règlement  général  d’ap- 
provisionnement de  cuirs  pour  cette  capi- 
tale, vu  qu’elle  en  a un  besoin  urgent.  Je  dé- 
sirer ois  aussi  que  les  quarante-huit  Sections 
veuillent  s’occuper  de  cet  important  objet.  Je 
déclare  que  si  l’on  ne  s’en  occupe  pas  promp- 
tement , sous  deux  ou  trois  mois  , la  capitale 
manquera  de  cuirs , et  que  chaque  ville  de- 
vant s’occuper  aussi  de  son  commerce  et  de 
ses  approvisonnemens , en  fasse  de  même. 

(i)  Néanmoins  j’ai  obtenu  , depuis  peu,  de  l’As- 
semblée Nationale  , un  décret  portant  défense  d’ex- 
porter aucun  cuir  vert  hors  du  royaume.  Déjà  trois 
fortes  saisies  ont  été  faites  contre  des  négociants  An- 
glois  et  émigrés 
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Il  a été  consommé  une  très-grande  quan» 
tîté  de  cuirs  depuis  deux  années , pour  Téqui- 
pement  de  toute  la  force  armée.  Cette  ca- 
pitale S8  trouve  dépourvue  de  cuirs  par  un 
très-arand  défaut  d’administration  munici- 

O 

pale,  et  d'hommes  peu  éclairés  sur  l’objet 
des  subsistances  et  apprpvisionnemens  né- 
cessaires , sur-tout  dans  le  moment  actuel. 
Enfin,  depuis  le  commencement  de  la  ré- 
solution , certaines  personnes  n’ont  cessé 
d’agiter  le  peuple , en  désignant  des  corn- 
merçans  honnêtes , comme  des  accapareurs , 
ce  qui  n’a  pas. peu  contribué  à mettre  un 
désordre  affreux  dans  le  commerce,  et  dé- 
courager le  spéculateur.  Le  commerce  et  l’a- 
griculture méritent  pourtant  rattention  la 
plus  sérieuse , et  nécessitent  de  grandes  con- 
sidérations; elles  sont  comme  deux  sœurs 
jumelles,  inséparables  , faisant  ensemble 
l’objet  principal  de  nos  besoins  ; car  j'ai  dé  - 
montré àl'assemblée  nationale,  l’abus  énorme 
de  tirer  annuellement  de  l’étranger  pour  six 
à sept  millions  de  bled  chaque  année,  ayant, 
dans  le  royaume , plus  de  huit  cent  quarante 
mille  arpens  de  terres  incultes , qui  peuvent 


ri5  ) 

Se.mettre  en  valeur.  II  est  honteux , pour  un 
peuple  Instruit  et  éclairé,  de  payer  annuelle- 
ment plus  de  deux  cent  trente  millions  à 
.l'étranger , pour  des  denrées  et  marchandises, 
à eux  achetées.  ' ‘ 

. J ai  dit  des  vérités  importantes  à l’assem- 
blée  des  notables , tenue  à \''ersailles  en  1 787, 
où  Galonné  (i),  cet  ex-ministre,  fit  donner 
contre  moi  un  mémoire  au  ci-devant  comte 
d Artois , disant  que  je  n étois  pas  membre  de 
1 assemblée  des  notables  , et  que , par  cette 
raison,  je  devois  me  retirer.  Les  ci-devant 
ducs  de  INivernois  et  Charost,  le  procureur 
.g'^néral  du  parlement  de  Paris,  ont  insistes 
pour-' que  je  reste.  Dans  l'ancien  régime, 
il  ne  ialloit  pas  instruire  les  possesseurs  de 
places  ; car  P, on  fuyoit  les  lumières  des  pa- 
triotes. La  iminicipditéa  commis  des  fautes 
graves  dans  ses  opérations , en  ce  que  per- 
sonne ne  s’est  encore  mélé  ni  du  commerce 

(i)  Dilâpidateiir  conuu  , et' qui  ne  voulôît  jamais 
se  trouver  avec  la  vérité.  L’on  peut  encore  te  rap- 
peller  sa  belle  besogne  , quand  il  fit  l’onéreux  et 
rumeux:, traité  de  commerce  avec  lAngleterre , qui 
ruina  lemôtre.  Vergennes  et  Maurepas  étoient  aussi 
les  amis  de  Caloune,  Je  me  tais,  etc, 
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nî  de  radmîmstration  de  la  police  de  cette 
capitale;  il  y a une  désorganisation  totale; 
elle  ne  rend  aucun  compte  aux  sections , ni 
au  peuple  ; pourquoi  n’en  disent-ils  pas  les 
raisons? 

Il  y a quelques  années  que  soixante3 
quinze  milles  bêtes  à cornes  sont  mortes  et 
d’autres  assommées  par  l’ignorance  du  doc- 
teur Vicq-d’Azir,  envoyé  par  ordre  du  gou- 
vernement dans  les  Provinces  Méridionales; 
il  a fallu  que  toutes  les  provinces  fournissent 
des  élèves  ; j'ai  seul  combatu  et  prouvé  l’abus 
d’enterrer  les  bêtes  à cornes  avec  leurs  cuirs, 
suif,  etc.  , et  les  ministres , pour  s’en  con- 
vaincre , ont  fait  faire  des  expériences  d’après 
celles  que  j’avois  faites. 

Depuis  notre  révolution,  l’Empereur  a 
défendu , sous  peine  de  mort , de  ne  laisser 
sortir  de  son  royaume  aucune  béte  à cornes  , 
dont  nous  eii  tirions  une  grande  quantité, 
ainsi  que  plus  de  trente  mille  moutons  qui 
yeiioient . également  garnir  nos  marchés  de 
Poissy  et  de  Sceaux.  La  Souabe  , l’Alsace  et 
la  Lorraine  , ne  nous  erv  envoient  plus  : 
les  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy  se 
dégaruisseut  par  les  eulèvemens  de  bœufs 
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pour  les  armëes.  Ccst  tonjours.  la  forte 
- consomma' ion  de  la  denrée  qui  sert  de 
régie  et  de  base  à son  prix  journalier  ; c’est 
une  vérité  connue  : quant  aux  subsistan- 
ces , il  faut  étudier  la  marche  et  contre- 
marche des  spéculations  en  bledi  et  farines  ; 
je  1 ai  vue  en  1790  , à TEcole  Mlitaire,  où' 
j’ai  été  envoyé,  en  qualité  de  Commissaire 
de  ma  Section.  Il  seroit  trop  Icig  de  cal- 
culer l’o' jet  essentiel  qui  intéresse  toutes  les 
parties  du  commerce  de  la  République  ; c’est 
cejjendant  une  vérité  importante  , qu’il  faut 
que  tous  les  citoyens  des  départemens  s’ins- 
truisent. Le  prix  du  bled,  mesure  de  Puis, 
peut  se  vendre  , par  le  fermier  , depuis  24hv. 
leseptier,  bledrnéte]!,  et  26  et  261iv.  le  hn 
bled  : je  conviens  que  le  haut  prix  de  ferne 
donne] a peu  de  bénéfice  au  laboureur;  1 
doit  se  prêter  aux  circonstances-,  en  garnis 
sant  toujours  les  marchés;  cependant,  il 
faut  que  le  laboureur  ait  la  liberté  de  vendre 
chez  lui;  la  liberté  est  Famé  du  commerce, 
et  il  seroit  ridicule  d’empêcher  un  laboureur 
(ie  vendre  du  bled  aux  liabitans  de  son  en- 
droit et  à deux  ou  trois  lieues  de  son  arron- 
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dîssement,  même  aux  boulangers;  ces  déci- 
sions ont  été  faites  par  des  avis  de  députés 
du  commerce.  Il  existe  encore  des  approvi- 
sionneurs de  bled  et  subsistances  que  Ton 
ne  connoît  ps  encore  ; il  faut  qu’ils  soient 
connus , puisqu’ils  sont  payés  par  la  Nation,; 

Que  de  léflexions  se  présente  à la  mé- 
moire du  Pdriote  , qui  déplore  le  sort  de  la 
Patrie  , poir  lequel  il  fait  des  vœux  les  plus 
sincères  pour  l’obéissance  aux  loix  et  au 
rétablissement  de  l’ordre  social  et  fraternel 
de  tou^  les  bons  citoyens  qui  se  sont  voués 
à la  close  publique. 

Erfîn , n’étoit-il  pas  honteux  de  voir  l’in- 
soleice  des  traitans , leur  luxe  et  leurs  dis- 
sipations? Combien  de  jouissance  le  Roi  ne 
pc>sédoit-il  point  ? Tous  les  courtisans  les 
pnsionnés  du  livre  rouge  ruiiioient  tous  la 
Jépublique , par  la  tyrannie  et  le  mauvais 
exemple.  Les  vies  des  Rois , tirées  de  F his- 
toire , et  au  hasard , vu  qu’ils  ne  méritent 
aucun  ordre,  font  frémir.  Clovis  fut  teint  du 
du  sang  du  peuple  ; Louis  XI , fut  un  meur- 
trier ; Charles  IX,  ses  horriblès  cruautés 
sont  connues  ; Henri  III  se  déshonora  par 
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ses  dëbauclies  ; Louis  XIV,  fut  un  des  plus 
grands  tyrans;  Clotaire,  Chilpéric,  Dago- 
bert et  autres , leurs  débauches  ne  sont  mal- 
heureusement que  trop  connues. 

•Eh  bien , citoyens  ! voici  ce  qu’étoient  les 
nobles  ; des  cœurs  lâches , des  adulateurs  ; 
le  Clergé  , des  hommes  qui  étoient  sou- 
doyés, salariés,  et  cjui  av oient  la  bassesse 
d’écrire  les  vies  des  Rois  , de  faire  leurs 
oraisons  funèbres.  Combien  de  teins  ne 
s'est-il  pas  écoulé  où  ces  despotes  Jouèrent 
la  crédulité  des  peuples  ? Sous  Charlema.- 
gne , c'étoit  le  règne  des  brigands  ; beau- 
coup de  nobles  ont  été  décolés  pour  avoir 
volé  et  assassiné  sur  les  routes  ; leurs  châ- 
teaux étoient  des  repaires,  de  brigands  ; et 
il  n'y  avôit  qu’eux  qui  avoient  le  droit 
d'avoir  des  armes  ; ils  désarmèrent  toutes 
les  campagnes  ; et  par  là  - dessus  , il  falloit 
des  éloges  à ces  Messieurs  ci  devant  Rois , 
qui  n’étoient , sous  la  première  dynastie , c]ue 
des  capitaines  qui  recevoient  les  ordres  de 
la  Nation. 

Enfin , sous  Louis  XIII , la  noblesse  se 
révolta  ; la  plus  forte  révolte  de  ce  temps 
lut  celle  de  Monsieur , Frère  du  Roi , et  des 
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Seigneurs  de  son  parti.  Les  Seigneurs  se 
soulevèrent  contre  Louis  XIII  ; le  prince 
de  Condë  soutint  la  guerre  de  la  Fronde. 
I.ouis  Xiy,  ce  despote,  pensa  différem- 
ment ; il  enchaîna  la  Noblesse  par  des  bien-^ 
faits  et  des  espérances.'  La  cour  fut  le  centre 
des  grâces  et  des  pensions  de  toutes  espèces; 
Louis  XV  et  le  ci-devant  Louis  XVI  les  ont 
conservées.  Voilà  l’ignorance  des  Rois  des- 
potes, peu  instruits.  A peine  Louis  XIV  et 
Louis  XV  savoient-ils  lire  à i5  ans.  Les 
courtisans  aimoient  cpie  les  Rois  fussent 
ignorans;  cfu’ils  aient  eu  plutôt  des  vices  que 
de  la  sagesse  ; c’étoit  le  moyen  de  les  cor- 
rompre et  de  les  diriger  à leur  fantaisie.  Sous 
les  règnes  de  Henri  III  et  Henri  IV , quel 
brigandage  la  noblesse  ne  commit-elle  pas 
Sous  Louis  XI,  vingt -six  nobles  ont  péri 
par  la  main  du  bourreau  , pour  vols , brigan- 
dages , révoltes  et  conspirations  ; ils  étoient 
tous  de  la  même  famiile.  En  1692  l’on  dé- 
capita quatre  seigneurs  qui  étoient  coupa- 
bles de  vols.  En  1602,  furent  rompus  vifs 
trois  seigneurs , qui  avoient  avec  eux  des  bri- 
gands qui  assassinoient  sur  les  routes  et  ra- 
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vageoieiit  les  campagnes.  Le  28  avril  1604  , 
cinq  gentilsliommts  de  17,  20,  21,  26  et 
52  ans,  furent  exécutés  en  place  de  grève, 
convaincus  de  vols  et  d’assassins.  Le  3 juin 
'i6o5,  deux  frères  nobles  furent  exécutés  eu 
place  de  grève,  pour  vols  de  grande  route. 
En  septembre  1608 , quatre  cent  gentil- 
hommes  ravageoient  la  Bretagne , le  Poitou , 
et  la  Saintonge;  quatre-vingt- trois  furent 
pris  et  exécutés  en  place  de  grève.  Le  rap- 
port fait  aux  états-généraux  de  1614,  con- 
tient beaucoup  d’autres  atrocités  de  la  part 
des  nobles,  meme  de  famille  de  ci-devant 
princes , volant  la  nuit  les  passans  sur  le 
pont-neuf.  En  iSGg,  les  nobles  s’étant  réu- 
nis en  force,  firent  le  commerce  de  bled  du 
royaume,  qui  étoit  défendu.  Aucune  cour 
de  j ustice  ne  pût  arrêter  ce  brigandage  exer- 
cé contre  le  peuple  La  noblesse  refusa  de 
payer  les  impôts , disant  : les  Rois  ont  affran- 
chi la  Noblesse.  Sous  presque  toutes  les  dy- 
nasties l’on  trouve  des  témoignages  de  bri- 
gandages de  la  noblesse.  En  1408  le  dite 
d’Orléans  avoit  appelé  les  Anglois  à Paris. 
Le  Roi  arma  contre  le  ci-devant  duc  et  le  fit 
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assassiner.  Eh  bien  ! citoyens,  vous  voyez  dans 
ce  récit  un  tableau  du  pouvoir  tyrannique  des 
anciens  noblse  , tous  gratifiés  des  rois  , et 
possessionnés  des  biens  domaniaux  , qui  ser- 
voient  de  revenus  à la  couronne. 

J’ai  démontré  à la  Convention  Torigine  des 
biens  de  la  noblesse,  qui  sont  véritablement 
sortis  des  mains  de  la  Nation  ; les  usurpations 
de  ces  biens  sont  aussi  réelles  que  ceux  du  ci- 
devant  Clergé  : j'ai  démontré  à l’Assemblée 
Nationale  de  1792,  un  traité  de  confédé- 
' ration  passé  avec  l’Empire  , en  octobre  1 642 , 
qui  défend  toute  association , ligue  et  intel- 
ligence entre  les  princes  François  et  ceux  de 
l’Empire.  Un  duc  d’Orléans,  un  duc  de  Gui- 
se, et  un  duc  de  Bouillon , ont  été  accusés 
d’avoir  des  intrigues  secrettes  contre  le  repos 
de  la  France , el  étoient  avec  d’autres  cons- 
pirateurs. Ce  duc  étant  à Bruxelles,  envoya 
l’abbé  de  la  Riviere  pour  demander  grâce 
au  Ptoi , le  Pmi  répondit  : ils  se  sont  séparés 
delà  fidélité,  de  toute  obéissance,  et  ont 
offensé  l’état,  qui  n’usera  d’aucune  clémence. 
Ce  traité'  se  voit  au  registre  du  parlement 
de  Nancy,  16  octobre  a 643*^ 
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Vous  voyez , citoyens , que  nous  ne  devons 
pas  , a après  toutes  les  cruautés  commises 
par  tous  ces  despotes  sanguinaires , et  à qui 
nous  ne  devions  pas  même  Thospiralité , nous 
séparer , et  que  nous  devons  être  pleins  de 
courage  pour  terrasser  nos  ennemis  ; Thon-; 
neur  et  la  vertu  du  François  nous  le  corn-- 
mandent  ; et  par-dessus  tout , aimer  l’ordre 
social  et  Tégalité, 


FIN. 


